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Migration des maçons et identité Creusoise. 

 

Ce qui nous caractérise mais qui est commun à d’autres régions 

Une nature agre able mais ingrate : circulation difficile, sols pauvres, climat 

assez rude. 

Une agriculture qui peine a  nourrir ses hommes 

Une pauvrete  accrue par les de vastations des guerres au Moyen-Age 

(Marche=zone tampon=zone de guerre du 12e me au 15e me sie cle) 

 

1- Rappel historique : Des origines de la migration à son 

apogée : 

 

Origine de la carte : Archives départementales de la Creuse 
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Le Comte  de la Marche est cre e  au milieu du 10e me sie cle (955-958) par Boson 

1er  dit le Vieux, seigneur de Charroux, a  l’initiative du duc d’Aquitaine, face 

aux ambitions du roi de France qui contro le le Berry puis le Bourbonnais. Le 

conflit s’envenime a  partir de 1152 avec le mariage d’Alie nor d’Aquitaine avec 

Henri Plantagene t, duc d’Anjou et roi d’Angleterre (Henri II) apre s sa 

re pudiation par Louis VII. L’Aquitaine est presque toute reconquise par les 

« Grands cape tiens » au 13e me sie cle, mais reperdue pendant la guerre de 

Cent-ans (1337-1453). Au cours de toutes ces guerres, la Marche est ravage e, 

elle l’est davantage sa partie orientale qui est devenue la Combraille au 11e me 

sie cle, et encore plus le sud de la Combraille devenu le Franc-Alleu au 15e me 

sie cle. 

Et donc, pour faire face a  cette mise re ; apparait une migration ne cessaire, 

ancienne, qui atteint son apoge e au 19e me sie cle… mais atypique.  

Migration ancienne, sans doute a  partir du 

15e me sie cle, surtout de la 2e me moitie , apre s 

la fin de la guerre de Cent-ans, quand, face a  

la pe nurie d’hommes, la noblesse, appauvrie 

et affaiblie, a du  la cher du lest et donner un 

peu plus de liberte  aux serfs. On passe alors 

du servage personnel au servage re el. Les 

charges sont moins lourdes et le serf est un 

peu moins attache  a  la terre, ce qui 

permettra les migrations temporaires. Mais 

en Combraille, ou  les destructions et la 

mise re sont encore plus grandes, les 

seigneurs, plus pauvres que dans le reste de 

la Marche, ne la chent rien. Le servage personnel perdura, il ne s’alle gera que 

plus tard, ce qui fait que la migration en Combraille ne de marrera qu’au 

18e me sie cle (vers 1730 dit l’historienne Annie Moulin). (Illustration : Mortellier 

et manœuvre montant le mortier avec un « oiseau », détail d’une miniature tirée d’une 

édition du XVe siècle des Grandes chroniques de Saint-Denis. Source : Maçons de la Creuse) 

Le ve ritable essor de la migration des maçons marchois se produit au 17e me 

sie cle, avec d’abord l’interdiction des constructions en bois a  Paris de s le 

de but du 17e me sie cle par Henri IV (1607), et ensuite avec des e pisodes bien 

connus : Sie ge de la Rochelle (1627-1628), construction des cha teaux de 

Vaux-le-Vicomte, de Versailles ou des fortifications de Vauban sous le re gne 

de Louis XIV (« Maitre ge ne ral et entrepreneur des ba timents du roi » Villedo, 

puis Bergeron ou Tarade). 
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Annie Moulin  estime le nombre de migrants chaque anne e a  6000 a  la fin du 

17e me sie cle et 15.000 a  la fin du 18e me sie cle. Cependant des parties du 

de partement restent peu concerne es par la migration des travailleurs du 

ba timent : le nord-est (Boussac-Chambon) et le sud-est (Bourganeuf), ainsi 

que la re gion de la Courtine d’ou  partent, l’hiver, majoritairement des scieurs 

de long. 

La migration temporaire atteint son apoge e au 19e me sie cle, probablement 

sous le Second-Empire (1852-1870) pour l’ensemble de la Creuse, mais pour 

Sannat par exemple, le maximum est atteint sous la Monarchie de Juillet 

(1830-1848). 

Migrants temporaires du « bâtiment » originaires de 

la Creuse sous le Premier Empire (1807-1812) d’après 

Abel Chatelain (Source : Maçons de la Creuse)  

Des enque tes officielles ont e te  mene es par 

les pre fets. Entre 1808 et 1813 une enque te 

nationale est effectue e. Pour l’ensemble de la 

France les migrations saisonnie res sont 

e value es a  133.000, pour la Creuse a  13.200. 

Le Pre fet lui-me me reconnait que les chiffres 

que lui ont fait remonter les maires sont sous-

e value s et il estime que le nombre re el est de 

l’ordre de 18.000. Mais me me a  13.000 cela repre sente 10% des migrations 

temporaires françaises, pour un de partement qui ne repre sente que 1% de la 

population de la France. Cela fait de la Creuse le premier de partement 

migrant français. 

Une autre enque te, de 1825, donne 23.000 migrants, et enfin les 8 enque tes 

pre fectorales conduites entre 1846 et 1878 donnent une ide e assez pre cise 

de la migration creusoise. Le maximum est atteint en 1861 avec 33.000 

migrants. Les historiens s’accordent a  penser, et c’est le chiffre ge ne ralement 

retenu, que les migrants limousins a  cette e poque e taient de l’ordre de 40.000 

(35.000 pour la Creuse, 5000 pour ses marges corre ziennes et haut-

viennoises). 

33.000 en 1861, chiffre officiel, cela repre sentait 12% de la population 

creusoise qui e tait de 270.000…et beaucoup plus dans les communes tre s 

maçonnantes. Pour Sannat par exemple, ou  le nombre maximum est de 400, 

atteint en 1846, le taux est de 25% (chiffre reconnu comme impre cis par le 

maire, et peut-e tre sure value  ?), mais il est encore de 18% en 1863 (286 



4 
 

migrants) alors que mes e tudes personnelles montrent qu’a  ce moment-la  

l’e migration est en baisse 

Plus concre tement, pour mieux se rendre compte, en regroupant les anne es 

par pe riodes de 5 ans, le plus haut point des indicateurs de la migration a  

Sannat est atteint dans la pe riode 1846-1850. Les indicateurs sont constitue s 

de la part des maris et de celle des pe res maçons dans les actes d’e tat-civil. 

Cette part est de 63% chez les maris et de 65% chez les pe res, autrement dit 

presque les 2/3. C’est-a -dire que 2 adultes sur 3, dans cette tranche d’a ge, en 

gros de 20 a  40 ans, e taient maçons-migrants. Et Sannat e tait une commune 

tre s migrante, mais il y en avait qui l’e taient davantage !  

 

Photo : Source, Maçons de la Creuse 

Et l’on ne parle que des migrants temporaires, il faudrait ajouter les migrants 

de finitifs, certes beaucoup moins nombreux chaque anne e, de l’ordre de 1% 

de la population totale, mais dont l’accumulation chaque anne e finit par faire 

beaucoup. Cette e migration de finitive on peut la calculer en comparant les 

taux de croissance naturelle et la croissance re elle de la population. Mais on 

ne peut le faire que pour le 19e me sie cle car il faut pour cela connaitre non 

seulement le nombre de naissances et de de ce s, mais aussi le nombre 

d’habitants, ce qui est difficile pour les sie cles ante rieurs.  
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Cette migration de finitive est elle aussi tre s ancienne, et elle a toujours existe  

paralle lement a  la migration saisonnie re. Elle ne l’a pas remplace e a  partir 

des anne es 1880 comme il est parfois affirme . Elle lui a e te  paralle le, avant 

comme apre s cette date, car contrairement encore une fois a  ce qui est parfois 

dit, la migration temporaire continue jusqu’en 1914, et me me un peu au-dela  

de la guerre. Simplement elle diminue progressivement sous la 3e me 

Re publique, et la ve ritable fin est a  mettre vers 1930 avec la grande crise 

e conomique mondiale…en tous cas pour les cantons que j’ai e tudie s, Evaux, 

Chambon, Auzances et Bellegarde. 

 

2- Ce qui distingue notre migration et fait notre originalité : 

C’est une migration atypique.  

Elle est tre s massivement saisonnie re pluto t que de finitive, me me si cette 

dernie re a toujours existe  paralle lement (e migration de finitive=exode rural 

qui est commun a  toutes les campagnes de France).  

Elle est lointaine et a  contre-saison. Les migrants temporaires des autres 

re gions rurales partaient soit l’hiver, soit a  la belle saison pour des pe riodes 

courtes. Nos migrants eux, au contraire partaient a  la belle saison et 

revenaient l’hiver, donc pour une tre s longue pe riode.  

Pourquoi cette inversion ? Pourquoi partir a  la belle saison ? A cause de la 

contrainte climatique de l’activite  du ba timent. 

Les migrants sont des hommes jeunes, tre s majoritairement ils ont entre 15 

et 40 ans, mais la migration pouvait continuer au-dela . Dans le cas des deux 

livrets d’ouvrier que j’ai pu e tudier les visas s’arre tent a  40 ans pour l’un 

(François Valluche) et a  50 ans pour l’autre (Jean Terrier). 

Les migrants sont massivement des petits paysans. 

Mais comment un paysan-maçon peut-il laisser sa ferme l’e te  ? A cause du 

syste me familial. C’est la deuxie me caracte ristique qui fait notre originalite  : 

la famille communautaire e galitaire. D’autres hommes de la famille et les 

femmes peuvent faire le travail. La proprie te  d’un peu de terre et la famille 

e largie maintiennent un fort attachement au pays qui cre e le besoin de retour. 

Cette structure ge ne re aussi un esprit de solidarite  qui va au-dela  de la 

famille, qui induit des pratiques communautaires de voisinage, et qui permet 

d’entretenir des re seaux de migration. 
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3- Les conséquences de la migration : 
a- Accélération ou ralentissement de l’exode rural ? 

Certains pensent que la migration temporaire a freine  la migration de finitive 

gra ce aux revenus comple mentaires qu’elle procurait, et parce qu’elle 

re duisait en Creuse le nombre de bouches a  nourrir une grande partie de 

l’anne e (celles des maçons partis travailler ailleurs). D’autres affirment au 

contraire, et c’est le cas des notables et de l’Eglise a  l’e poque, qu’elle 

encourageait l’e migration de finitive en en constituant en quelque sorte 

l’amorce. Les chiffres sont malheureusement un peu contradictoires. En me 

basant sur l’analyse de la quarantaine de communes des 4 cantons (Evaux, 

Chambon, Auzances, Bellegarde) dont j’ai e tudie  les migrations temporaires 

a  partir des fiches matricules, j’ai pu de terminer quelles e taient les 

communes les plus migrantes, et celles qui l’e taient moins. En comparant 

avec l’e volution de la population dans la me me pe riode (2e me moitie  19e me 

sie cle), j’ai pu constater que les communes les plus migrantes sont celles qui 

ont perdu le plus d’habitants, et les moins migrantes, celles qui en ont perdu 

le moins. 

Si on e tend l’analyse a  tout le de partement et qu’on fait la me me comparaison 

pour les cantons a  partir de l’enque te de 1846-1847 dont les re sultats avaient 

e te  publie s par l’association dans l’un de ses bulletins, on constate que 

Bonnat et St-Vaury, les cantons les plus migrants, ont vu entre 1851 et 1911 

leur population diminuer de 13% pour le premier et de 8% pour le second, 

alors que Bourganeuf et Chambon, les cantons le moins migrants, ont vu leur 

population augmenter de 3% pour le premier et diminuer seulement de 3% 

pour le second. Au total les deux cantons les plus migrants ont subi une 

baisse de population de 11% alors que le nombre d’habitants est resté stable 

globalement dans les cantons les moins migrants. 

Mais si on élargit le cercle et qu’on compare la Creuse à d’autres 

départements très ruraux comme elle, mais plus lointains, et qu’on rétrécit 

un peu la période pour mieux coller à la période du maximum de la migration, 

on peut se rendre compte que la population creusoise a moins baissé 

qu’ailleurs entre 1851 et 1901. Creuse -3%, Cantal -9%, Mayenne -16%, 

Hautes-Alpes -17%, Gers -22%, mais dans ce dernier cas il faut ajouter la 

faiblesse du taux de natalité pour des raisons qu’on verra plus loin. (Page 14)  

Autrement dit, faute d’éléments nouveaux, il est difficile de se faire une 

opinion pour la population creusoise en général, mais pour ce qui concerne 

la population agricole on peut raisonnablement penser que la migration a 
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permis le maintien d’une agriculture avec de nombreux paysans, et donc 

jusqu’en 1914 le maintien d’une population assez nombreuse dans les 

campagnes vivant d’une agriculture a  base de petites exploitations. Une 

agriculture qui engendre une certaine e galite , mais qui dispose de faibles 

moyens et qui sera longue a  se moderniser. 

Un développement sanitaire et culturel formidable (recul de la mortalite , 

espe rance-vie, alphabe tisation, statut des femmes moins ine galitaire 

qu’ailleurs, conse quence a  la fois de de la vocation e galitaire de la famille et 

du ro le de l’e pouse pendant l’absence de l’e poux) 

b- Le recul de la mortalité : 

Le recul de la mortalite  est ge ne ral en France au cours du 19e me sie cle, mais il 

est plus marque  en Creuse que dans beaucoup d’autres de partements : 

Ainsi a  Sannat le taux de mortalite  ge ne rale passe de la 1e re de cennie du sie cle 

a  la dernie re de 30 ‰ a  15 ‰ quand celui de la France passe de 29 ‰ a  

21‰. C’est a  dire  une baisse de 15‰ a  Sannat contre 8‰ en France. Pour 

faire une comparaison Creuse-France on peut prendre la de cennie 1871-

1880 cite e par A. Corbin, France : 23.3‰, Creuse : 17.6‰, cad ¼ plus faible, 

comme c’est le cas pour la diffe rence Sannat-France a  la fin du sie cle. 

Plus e loquent encore le taux de mortalite  infantile : Au cours de la me me 

de cennie 1871-1880. France : 172‰, Creuse : 104‰…et a  Sannat c’est 

encore mieux : 86‰. Exactement la moitie  du taux français. 

Cela se retrouve naturellement en termes de dure e moyenne de vie et 

d’espe rance de vie.  Que l’on prenne la dure e moyenne de vie a  Sannat entre 

1840 et 1913, ou l’espe rance vie en Creuse, au cours du 19e me sie cle, les deux 

augmentent 2 fois plus vite que dans l’ensemble du reste de la France, d’une 

vingtaine d’anne es a  Sannat et en Creuse, contre une dizaine d’anne es en 

France. Cela vaut aussi bien pour les femmes que pour les hommes. La 

progression concernant l’espe rance vie est me me tout a  fait extraordinaire. 

Entre 1800 et 1900 l’espe rance de vie a  la naissance en Creuse passe de 31 a  

52 ans (+21ans) alors qu’en France elle passe seulement de 36 a  47 ans 

(+11ans). La Creuse connait le gain le plus e leve  de France. Elle passe en un 

sie cle du groupe des 3 derniers au groupe des 3 premiers de partements 

français. 

L’influence de la migration est e vidente. En reprenant les chiffres et les 

analyses d’Alain Corbin, on peut apporter deux e le ments de preuves : la 

comparaison du canton d’Auzances (tre s migrant) et de celui de Chambon 
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(peu migrant) qui montre que la mortalite  est moins grande dans le canton 

d’Auzances, et la comparaison avec nos voisins limousins moins migrants, 

Haute-Vienne et Corre ze, est toute a  notre avantage. 

Comment expliquer cette tre s forte progression, nettement plus importante 

que la moyenne. Corbin la justifie par le revenu procure  par la migration qui 

permet une meilleure alimentation, et par le contact avec la ville qui apprend 

l’hygie ne aux maçons. Le ro le majeur de l’appoint mone taire que procure la 

migration dans le domaine alimentaire se mesure par exemple lors des 

disettes qu’ont encore connues la France et le Limousin au 19e me sie cle. Les 

cantons migrants de Creuse ont toujours moins souffert de la faim que les 

cantons du reste du Limousin. 

Ces progre s dans le domaine de la sante  se constatent e galement dans l’e tat 

sanitaire des conscrits. A. Corbin montre que les conscrits des re gions 

migrantes (Creuse et arrondissement de Bellac qui migrait e galement 

beaucoup) de la classe 1847 ont e te  beaucoup moins refuse s pour causes 

physiques que leurs homologues de Corre ze et de Haute-Vienne (a  

l’exception de l’arrondissement de Bellac). 37% pour les premiers contre 

52% pour les seconds (dont refus pour la taille : 14% dans les cantons 

migrants et 25% dans les autres). Concernant la taille justement, le 

de pouillement des fiches matricules permet de calculer la taille moyenne des 

conscrits et de faire une comparaison avec le reste de la France.  

 

c- Les progrès de l’alphabétisation. 

L’e tude que j’ai faite sur Sannat montre que la situation initiale de 

l’alphabe tisation e tait au de but du 19e me sie cle tre s mauvaise, mais que des 

progre s tre s importants ont e te  accomplis au 19e me dans cette commune. Les 

% d’e poux ou d’e pouses sachant signer leur acte de mariage e tait tre s faible. 

Pour les hommes un de collage s’est produit de s la de cennie 1811-1820, et 

une acce le ration a amplifie  le mouvement dans la de cennie 1851-1860. Les 

marie (e)s qui ont pu en be ne ficier sont entre (e)s a  l’e cole 15 a  20 ans plus 

to t, c’est-a -dire entre 1790 et 1805 pour les premiers, puis entre 1831 et 

1845 pour les seconds. Nous ne pouvons rien dire pour le « de collage » de 

1811-1820 parce que nous n’avons pas encore de chiffres qui nous 

permettent de connaî tre la migration avant 1806, mais pour l’acce le ration de 

1851-1860, qui concerne les marie s entre s a  l’e cole entre 1831 et 1845, nous 

sommes exactement dans les anne es ou  la migration connait son apoge e. Le 

lien entre migration et scolarisation est perceptible. Chez les femmes, 
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l’amorce de l’acce le ration se produit au me me moment, et elle s’amplifie 

ensuite, tout simplement parce qu’il y a un retard a  rattraper. 

L’importance de la migration apparait plus nettement dans les chiffres que 

fournit Alain Corbin. Son e tude porte sur 3 groupes d’anne es, prenons 

simplement les deux extre mes : 1854-1855 et 1876-1877. 

Sachant qu’au de but du sie cle on part presque de ze ro en Limousin, au milieu 

du sie cle (1854-1855), on arrive a  51% de sachant signer chez les hommes 

creusois et 24% chez leurs e pouses. La progression a e te  tre s grande chez les 

hommes et assez faible chez les femmes. En Corre ze (33% et 19%) et en 

Haute-Vienne (31% et 17%) la progression est nettement infe rieure, surtout 

chez les hommes. 

20 ans plus tard, les hommes creusois ont poursuivi leur forte progression 

(75%) et les femmes creusoises ont acce le re  (55%). L’e cart avec la Corre ze 

(53% et 35%) et encore plus avec la Haute-Vienne (47% et 33%) s’est encore 

creuse , a  la fois chez les hommes et chez les femmes. L’effet migration est 

parfaitement e vident et la chronologie creusoise correspond a  ce que nous 

disions pour Sannat. La migration a d’abord profite  aux migrants, puis a  leurs 

femmes, ou pluto t a  leurs filles qu’ils pousseront a  apprendre, et qui 

deviendront a  leur tour des e pouses creusoises sachant signer.  

 

d- Pourquoi un décollage seulement au 19ème siècle ? 

On peut s’e tonner de constater que ce formidable essor dans les domaines de 

la sante  et de l’e ducation ne se soit produit qu’au 19e me sie cle alors que la 

migration est bien ante rieure, et avec une certaine ampleur depuis le 17e me 

sie cle. A cela on peut apporter deux explications. 

D’abord la part que repre sentent les migrants maçons n’est pas la me me. On 

avait calcule  qu’a  l’apoge e de la migration, au milieu du 19e me sie cle, alors que 

le nombre annuel de migrants creusois e tait de l’ordre de 35.000, cela 

repre sentait a  peu pre s les deux tiers des maris ou des pe res, c’est a  dire des 

adultes dans la force de l’a ge. Si on reprend les chiffres d’Annie Moulin, 

environ 6.000 migrants a  la fin du 17e me sie cle et 15.000 a  la fin du 18e me 

sie cle, en conside rant que la population dans les limites de l’actuelle Creuse 

a e volue  a  un rythme comparable a  celui de la France, on aboutirait a  une 

proportion de maris et de pe res maçons de l’ordre du un cinquie me a  la fin 
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du 17e me sie cle et du tiers a  la fin du 18e me sie cle1. On voit que l’on est pas du 

tout sur les me mes ordres de grandeur et que le poids e conomique et 

sociologique de la migration e tait force ment moins important dans les sie cles 

pre ce dents. 

Deuxie me facteur d’explication, gue re mesurable et donc plus subjectif, 

l’importance du ro le joue  par la Re volution Française. La Re volution a libe re  

les hommes et les esprits. Elle a fait prendre conscience aux hommes et aux 

femmes du peuple français qu’ils n’e taient pas condamne s a  vivre 

e ternellement dans la mise re, la souffrance et l’ignorance, et qu’ils pouvaient 

prendre leur destin en main. Cette prise de conscience s’est d’abord faite dans 

les villes. La migration, qui e tait une contrainte ne cessaire est alors devenue 

une chance, celle d’appendre des villes, de pouvoir profiter de leur exemple, 

et d’introduire plus vite qu’ailleurs, le progre s dans les campagnes. « Apre s le 

pain, l’e ducation est le premier besoin du peuple » disait Danton. 

J’intercalerais la sante  entre le pain et l’e ducation. Ainsi on pourrait de clarer 

avec Danton, le pain, la sante  et l’e ducation, voila  les trois besoins prioritaires 

du peuple, et la migration des maçons a apporte  les trois, dans un ordre 

chronologique. Le pain d’abord avec le revenu comple mentaire ramene  par 

les maçons qui les a sorti de la grande mise re, la sante  avec le recul important 

de la mortalite  qui nous a propulse  dans les premiers rangs au niveau 

national, l’e ducation enfin, le besoin le moins imme diatement perceptible 

aux ventres affame s et aux corps souffrants, mais dont la prise de conscience 

de la ne cessite  libe ratrice s’est produite de s la Re volution chez les maçons, a  

leur profit, et a  celui de leurs enfants, garçons d’abord, puis filles comprises, 

ensuite. Le pe re de Martin Nadaud qui dans les anne es 1820 insiste pour 

envoyer son fils a  l’e cole, malgre  l’opposition de son e pouse et du grand-pe re, 

illustre parfaitement cette prise de conscience, que Martin Nadaud lui-me me 

renforcera en suivant des cours du soir apre s la journe e de travail, puis en 

faisant profiter ses camarades de chambre e des connaissances qu’il avait 

acquises. 

 
1 Population estimée de la France dans ses limites actuelles : 21 millions à la fin du 17ème 

siècle, 28 à la fin du 18ème siècle, 35 au milieu du 19ème siècle. Les pourcentages sur la base de 

ces chiffres sont respectivement de 19%, 36% et 65%. Il s’agit bien sûr d’un ordre de 

grandeur et non d’un % exact. Un tiers  des hommes adultes à la veille de la Révolution, c’est 

aussi l’ordre de grandeur que donne Annie Moulin. 
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Les cours du soir, L’Illustration, 1848 (Source : Les maçons de la Creuse) 

e- Conséquences sociales. La réduction des inégalités  

Prenons l’exemple de Sannat, si on regroupe toutes les donne es de l’e tat-civil 

sur un peu plus d’un sie cle, 1806-1913 et que l’on extrait les professions des 

e poux, des pe res, et des de ce de s entre 20 et 60 ans, on de passe les 4000 

occurrences, ce qui permet de se faire une ide e de la composition de la 

population active masculine. Si on de coupe le sie cle en 3 tiers correspondant 

en gros pour le premier a  l’essor de la migration, le second a  son apoge e, puis 

le troisie me a  son de clin, on peut discerner l’e volution de la composition 

sociale de la commune. Pour rendre le phe nome ne plus perceptible, on peut 

effectuer 4 regroupements : Maçons, cultivateurs proprie taires, travailleurs 

de pendants ou pre caires (Me tayers-colons, fermiers, journaliers, 

domestiques), et les autres (artisans, commerçants, professions libe rales). 

Les maçons sont les plus nombreux pendant la pe riode d’apoge e (47%), les 

cultivateurs proprie taires le sont avant et apre s. On pouvait s’y attendre, mais 

ce qui est plus surprenant c’est l’effondrement de la cate gorie des 

de pendants et des pre caires. Elle passe de 23% a  4%, et parmi cette cate gorie 

les deux professions les plus touche es sont celles dont le statut e tait le moins 

enviable, les me tayers et les journaliers.  

f- Conséquences religieuses et politiques 

De christianisation, participation a  la Commune, implantation de la gauche 

dans le de partement. (dont je ne parlerai pas parce que je n’ai pas encore 

travaille  le sujet) 
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Déchristianisation 

De s le 19e me sie cle, le Limousin et la Creuse en particulier sont re pute s, y 

compris chez les hommes d’e glise, pour leur faible religiosite . Ils sont 

conside re s par les historiens pour e tre les re gions les plus pre cocement 

de christianise es de France. Alain Corbin mesure cette baisse d’influence de 

la religion avec la tre s nette diminution du nombre de se minaristes dans le 

dioce se de Limoges qui rassemble la Haute-Vienne et la Creuse. Il ne reste 

plus comme viviers actifs que Limoges et le sud-est de la Creuse (cantons de 

Bellegarde, Auzances, Crocq, La Courtine, Aubusson et Felletin). Il est 

incontestable que la migration, par l’influence des prole tariats urbains que 

les maçons e taient amene s a  rencontrer, a participe  a  la de saffection vis-a -vis 

de la religion, mais ce qui semble le plus important a  Alain Corbin, c’est la 

de fiance tre s forte des communaute s paysannes, tre s unies, a  l’e gard des 

notables, noblesse et clerge . La faible emprise e conomique et sociale des 

privile gie s ne leur permet pas de s’imposer en tant que force morale 

dominante. Ils sont de ce fait rejete s, et le sentiment qui anime les Creusois 

est d’abord l’anticle ricalisme. Un anticle ricalisme qui s’est renforce  au fil du 

temps, au fur et a  mesure que la religion se de tachait du peuple par le 

recrutement de ses desservants, plus bourgeois, par son soutien aux 

notables, et par ses pratiques cultuelles moins utilitaristes que le 

souhaitaient, et le pratiquaient autrefois, les Creusois (culte des saints, des 

lieux sacre s, ou rites destine s a  obtenir des bienfaits mate riels). La 

superstition s’est maintenue en Creuse plus longtemps que la religion dont 

l’observance se limitait aux messes des grandes fe tes annuelles ou des grands 

moments de la vie…et pas pour tous, en particulier les hommes. 

Le caracte re politique de la de christianisation se confirme avec la nature de 

ses deux grandes phases : la Re volution de 1789-99 et la Commune de 1871. 

Deux re volutions que les Creusois ont soutenues et auxquelles ils ont 

participe  alors que l’Eglise e tait dans le camp adverse. Pour Corbin ces deux 

e ve nements marquent les temps forts de la rupture entre les Creusois et la 

religion. Les migrants ont joue  un ro le non ne gligeable, y compris dans ce 

cadre-la , mais ils ne sont pas la premie re cause. Les re gions non migrantes de 

l’e ve che  de Limoges ont connu le me me phe nome ne, et le sud-est de la Creuse 

montre que les deux cartes, celle de la migration et celle de la 

de christianisation ne se superposent pas. Si on se limite a  la Combraille au 

sens large, en incluant le canton de Boussac, on s’aperçoit que les cantons peu 

migrants de Boussac et de Chambon sont devenus peu pratiquants, alors que 

les cantons tre s migrants d’Auzances, de Bellegarde et de Crocq sont reste s 



13 
 

tre s pratiquants. Le canton d’Evaux, au milieu, est le seul a  e tre ce qu’on 

pouvait attendre qu’il soit, c’est a  dire tre s migrant et peu pratiquant. 

Participation à la Commune de Paris et aux révoltes. 

Nous ne connaissons ni le nombre ni l’origine des participants a  la Commune, 

ni de ses morts. Nous ne connaissons que le nombre des arrestations. On 

estime a  environ 100.000 le nombre de Communards, mais tous ne furent pas 

des combattants. 25.000 sans doute trouve rent la mort, 5.000 dans les 

combats, 20.000 furent fusille s d’une manie re totalement arbitraire, 20.000 

furent arre te s. Parmi eux il y avait plus d’un millier de Creusois, migrants 

temporaires ou de finitifs...et probablement un millier ou plus de fusille s ou 

morts dans les combats. La Creuse fournit le troisie me contingent de 

pre venus apre s la Seine et la Seine et Oise. La grande majorite  de ces Creusois 

e taient des hommes jeunes, de moins de 40 ans, et pour 90% des travailleurs 

du BTP, essentiellement des maçons. 

 

Commune de Paris, barricade de la Chaussée Ménilmontant, le 18 mars 1871(Source : Internet) 

Cet engagement, cette de termination, les Creusois l’avaient de ja  montre e en 

participant, dans quelle proportion(?), a  Paris aux journe es de juin 48 (du 22 

au 26), et en Creuse a  la re volte d’Ajain du 15 juin 1848. Il vaudrait mieux 

parler e galement des « journe es de juin d’Ajain » puisque la re volte s’e tend 

sur 4 jours, du 12 juin, jour ou  e clatent les premiers incidents et ou  se produit 

l’arrestation de 2 meneurs, au 15 juin ou  des centaines de manifestants 

arme s, venus d’Ajain, de Pionnat, de Ladapeyre et de tous les hameaux 
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environnants tente rent de pe ne trer dans Gue ret et furent arre te s par la garde 

nationale qui tua 16 insurge s. La re volte se produisit en l’absence des maçons 

partis en migration, aussi ce sont les femmes qui furent a  l’initiative de la 

re volte, et ce sont des hommes d’un certain a ge qui furent en majorite  tue s 

ou arre te s. Cette re volte spontane e fut essentiellement le fait de petits 

paysans, et paysannes, qui refusaient l’impo t des 45 centimes (augmentation 

exceptionnelle de 45% des impo ts) payable en pleine crise, alors que les 

maçons dont le salaire servait en partie a  payer les impo ts, e taient loin d’e tre 

rentre s.  

 

g- L’esprit de solidarité et le système familial 

 (Mouvement coope ratif, accueil des re fugie s et des juifs pendant la guerre) 

(la structure familiale et la migration temporaire interagissent et peuvent 

agir de concert sur les mentalite s). 

L’influence de la migration sur la mentalite  ou les valeurs creusoises se 

combine avec celle d’un autre facteur, tout aussi important que la migration, 

et qui d’ailleurs explique peut-e tre la spe cialisation creusoise dans le me tier 

de maçon, je veux parler de ce qu’on appelle les structures familiales. Concept 

a  la mode chez les sociologues, popularise  par Emmanuel Todd, mais qui de ja  

est tre s perceptible dans les travaux d’Alain Corbin et d’Annie Moulin publie s 

dans le dernier quart du 20e me sie cle, qui sans utiliser le terme, en ont de cele  

l’importance, en montrant que la singularite  creusoise tenait beaucoup de cet 

he ritage. 

De quoi s’agit-t-il ? On conside re de sormais que non seulement en France, 

mais sur toute la plane te, il s’est maintenu au cours des sie cles une grande 

permanence dans la composition de la famille et dans sa manie re de vivre. 

Ont ainsi e te  cate gorise s deux grands types de famille, eux me me divise s en 

deux sous-cate gories. D’une part la famille communautaire regroupant sous 

un me me toit plusieurs ge ne rations (en principe trois), les parents, les 

grands-parents et les enfants, me me adultes, et me me marie s. D’autre part, 

la famille « nucle aire » qui, a  l’inverse, se limite aux seuls parents et enfants 

mineurs. La famille communautaire, he ritie re de la tribu primitive, est la 

forme la plus ancienne. La famille nucle aire, plus re cente, re pond a  une 

volonte  d’e mancipation des individus. On devine que dans les re gions ou  

domine le mode le nucle aire, la liberte  est une valeur cardinale, avec son 

corollaire ne gatif, l’individualisme qui peut confiner a  l’e goî sme. Par contre 

dans les re gions ou  domine le mode le communautaire, la solidarite  et le sens 
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de l’inte re t collectif sont les valeurs premie res, me me s’il faut pour cela 

sacrifier certaines liberte s. La famille nucle aire est dominante en France et 

dans les pays occidentaux, alors que la famille communautaire l’emporte 

dans le reste du monde. Mais ces deux groupes ne sont pas homoge nes, une 

autre valeur les divise, l’e galite . Au niveau familial cela joue surtout au niveau 

de la transmission du patrimoine, autrement dit de l’he ritage. Les biens 

doivent-ils e tre partage s entre tous les enfants ou re serve s a  certains, en 

particulier l’aî ne  des garçons. Dans le premier cas l’e galite  est une valeur 

importante et s’applique autant que faire se peut a  toutes les sphe res de la 

vie, dans le second l’ine galite  est conside re e comme normale, dans la famille, 

et par extension dans la socie te . Dans la famille nucle aire e prise de liberte , 

l’ine galite  est accepte e. Elle est un mal ne cessaire, mais la liberte , pense-t-on, 

donne a  chacun la possibilite  d’e chapper a  sa condition gra ce a  ses me rites. 

C’est le mode le anglo-saxon. (« Famille nucle aire absolue ») En France s’est 

impose  l’ide e que liberte  et e galite  devaient aller de pair, mais avec une 

priorite  a  la liberte  (« Famille nucle aire e galitaire »). C’est le mode le 

notamment du Bassin Parisien, c’est-a -dire du berceau de la Re volution 

Française, et le sens de notre devise re publicaine et de notre fameux « mode le 

social » aujourd’hui remis en cause. Dans les familles communautaires, la  ou  

re gne le partage ine gal, ou  les le se s de l’he ritage n’ont me me pas la possibilite  

de s’e manciper et donc de progresser, la contestation doit e tre e touffe e, et 

re gne l’autoritarisme. (Famille communautaire ine galitaire » ou « Famille 

souche »). On trouvait ce mode le dans le Bassin Aquitain, mais la Re volution 

et le Code napole onien ayant impose  le partage e gal entre les he ritiers, on 

re pondit par la pratique de l’enfant unique, provoquant ainsi la chute de la 

natalite . Ce mode le ine galitaire et autoritaire, ailleurs dans le monde fut par 

exemple, celui de l’Allemagne et du Japon…avec ses tristes conse quences. Et 

enfin il reste le 4e me mode le, la « famille communautaire e galitaire », il est 

favorable a  l’e galite  et il est libe ral de fait car il n’est gue re conteste  ne faisant 

pas de jaloux, parce qu’il ne le se personne, mais la liberte  a toutefois une 

limite, c’est celle de l’inte re t commun, celui de la famille, et par extension 

l’inte re t ge ne ral de la communaute  villageoise, puis en remontant plus haut, 

des diffe rentes collectivite s. C’est notre mode le a  nous, en Limousin, et aux 

marges de notre re gion, en sud-Berry et en Dordogne. Il est unique en France, 

mais on le trouve aussi dans certaines re gions italiennes, comme la Toscane, 

ou dans de grands pays comme la Russie ou la Chine. 
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Source « Revue des Sciences humaines » 

Famille souche : Famille communautaire inégalitaire 

Famille communautaire : Il faudrait ajouter « égalitaire » 

Famille nucléaire patrilocale égalitaire : les couples mariés vivent chez les parents du mari 

ou à proximité 

Cette solidarite  villageoise, Alain Corbin la souligne avec par exemple le 

maintien des biens communaux en Creuse plus longtemps qu’ailleurs, avec 

l’entraide entre villageois dans les pe riodes de disette (on ne veut pas de la 

charite  publique, ou de celle des riches, on s’aide entre pauvres et moins 

pauvres). Le principe de solidarite  l’emporte sur celui de charite  et me me 

d’assistance. Cette solidarite  s’exprime dans la re volte d’Ajain, ou  partie d’un 

refus de payer l’impo t des 45 centimes, l’e meute se donne ensuite 

essentiellement, a  l’initiative des femmes, pour but la libe ration des premiers 

re volte s emprisonne s. 
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Elle s’exprimera plus tard dans le fait que la Creuse est devenue au 20e me 

sie cle une terre d’accueil, accueil de re fugie s politiques, italiens fuyant le 

fascisme, espagnols fuyant le franquisme, français du nord et de l’est fuyant 

l’envahisseur allemand, et surtout juifs fuyant le fanatisme nazi. La Creuse a 

accueilli environ 3000 juifs pendant la guerre, dont 1000 enfants dans 4 

e tablissements (Saint-Pierre de Fursac, le Grand-Bourg, Mainsat et Crocq). 

95% des juifs creusois ou re fugie s en Creuse furent sauve s gra ce a  la 

complicite  de la population, chiffre tre s supe rieur a  la moyenne nationale 

(75%) et a  celle du reste de l’Europe occupe e souvent infe rieure a  50%. 

D’ailleurs la Creuse est un des de partements qui compte le plus de « Justes ». 

On ne peut s’empe cher de penser que cet esprit de solidarite , inscrit dans 

notre mentalite , n’a pu qu’e tre renforce  par la migration. Nos maçons ne 

pouvaient pas e tre insensibles a  la qualite  de l’accueil qui leur e tait re serve , 

qu’il soit bon ou mauvais, et ainsi prendre conscience de la ne cessite , s’ils n’en 

e taient pas de ja  conscients, de re server un bon accueil a  tous ceux qui sont 

dans la difficulte . Tradition familiale et migration n’ont pu que converger 

dans le me me sens, celui de la qualite  de l’accueil. 

La solidarite  s’exprime e galement dans l’importance de l’esprit de 

coope ration, avec les expe rimentations plus ou moins durables aux 19e me et 

20e me sie cles d’associations ou de coope ratives de production (Boussac, 

Aubusson, Felletin, Faux-la-Montagne aujourd’hui) ou de consommation 

(Lavaveix, Bourganeuf, Aubusson et surtout Gue ret avec l’union des 

coope rateurs de la Creuse…puis du Centre, ou les Presses du Massif Central, 

et aujourd’hui toutes les e piceries ou cafe s associatifs qui voient le jour). 

 

h- La place des femmes 

La nature e galitaire de la famille communautaire limousine, et le fait que les 

femmes doivent en partie remplacer les hommes absents la plus grande 

partie de l’anne e, en particulier aux saisons des grands travaux, font que 

naturellement les hommes portent un autre regard sur leurs e pouses, et sur 

leurs filles. A cet e gard on fera le me me constat au lendemain de la guerre de 

14-18. En plus le lien fort qui par la migration, dans la plupart des cantons, 

nous unit a  Paris n’a pu que renforcer ce sentiment. Paris ou  les femmes se 

sont e mancipe es plus vite qu’ailleurs. (Elles ont montre  leur force et leur 

de termination en envahissant le cha teau de Versailles en octobre 1789 et en 

ramenant de force la famille royale a  Paris, en l’obligeant a  s’installer aux 

Tuileries pour le contro ler. Et on les a vues dans toutes les re volutions, y 
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compris sur les barricades, comme l’illustre symboliquement Delacroix dans 

son ce le bre tableau « La liberte  guidant le peuple ») 

 

Journées d’octobre 1789 : Source BNF 

Il est difficile de mesurer statistiquement ce ro le particulier des femmes et 

de l’attitude des hommes a  leur e gard, mais il est des de tails qui peuvent 

interpeller, ainsi le sort des me res ce libataires et de leurs enfants tel qu’on 

peut l’esquisser a  Sannat 

La part des enfants naturels, c'est-a -dire ne s de me res ce libataires, exprime e 

en pourcentage, reste constante dans toute la pe riode 1851-1900, autour de 

4%. Cela constitue un niveau pluto t faible compare  a  la moyenne nationale 

qui e tait du double. Si on s’attache a  la pe riode 1851-1875 pour laquelle on 

peut faire la comparaison la plus pre cise, on voit que Sannat a un pourcentage 

d’enfants naturels tre s infe rieur a  celui de la France, et me me de la Creuse. 

Respectivement : Sannat 3,7% Creuse 6,2% France 7,3%. 

Les me res ce libataires, pour celles dont la profession est mentionne e, 

exercent tre s souvent des me tiers qui impliquent une grande de pendance 

vis-a -vis de l’employeur. Elles sont surrepre sente s. Alors que les professions 

de servantes, domestiques ou journalie res ne repre sentent que 7% de la 
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population active fe minine de cette e poque, elles repre sentent 70% des filles-

me res exerçant une profession. L’abus de la situation par certains 

employeurs, ou un membre de leur famille, s’il n’est pas exclusif, semble 

probable.  

En outre, il faut noter que la mortalite  infantile a  l’e chelle nationale e tait tre s 

e leve e chez les enfants naturels, bien supe rieure a  la mortalite  infantile en 

ge ne ral, qui e tait de ja  tre s forte. Le Dr Bertillon, a  la suite d’une e tude qu’il a 

effectue e, affirme ainsi qu’au niveau national, la mortalite  infantile chez les 

enfants naturels e tait de l’ordre du double de la mortalite  infantile des 

enfants le gitimes. Cette surmortalite  qui touchait les enfants naturels e tait la 

conse quence d’un rejet qui se manifestait par une ne gligence dans les soins, 

voire me me par des infanticides de guise s. A Sannat c’e tait le contraire ! 

Moins d’enfants naturels qu’ailleurs (la moitie ), moins de mortalite  infantile 

qu’ailleurs (la moitie ), et nec plus ultra, une mortalite  infantile chez les 

enfants naturels encore plus basse que chez les autres. Si on cumule tous les 

bons points on arrive, au cours de la deuxie me moitie  du 19e mesie cle, a  une 

mortalite  infantile qui est chez les enfants naturels sannatois 4 fois infe rieure 

a  la moyenne nationale.  C’est tout a  l’honneur des Sannatoises, et sans doute 

des Creusoises, me me si c’est dans une moindre proportion. Il faudrait pour 

le savoir faire des e tudes comparables dans d’autres communes. 

On pourrait en conclure que la femme sannatoise s’occupait mieux de ses 

enfants qu’ailleurs, savait davantage dire non quand il fallait oser le dire a  un 

homme trop entreprenant, et qu’elle ne craignait pas l’opprobre (qui existait 

peut-e tre moins qu’ailleurs) d’avoir conçu « un enfant du pe che  ». 

Sur la place des femmes dans la socie te  sannatoise de cette e poque, on peut 

ajouter un autre e le ment qui donne a  penser que nos aî eux n’e taient pas trop 

misogynes. Conside rons ces autres femmes « seules » que sont les veuves, 

particulie rement celles qui posse daient « du bien », les cultivatrices. L’e tude 

de taille e des recensements de 1866 et 1872 montre qu’une proportion 

importante des veuves cultivatrices sont qualifie es de « chef de famille », bien 

qu’un fils majeur, marie  ou non, vive sous le me me toit. Ce n’est pas toujours 

le cas, ce qui prouve que la possibilite  de choix existait, mais le fait que la 

femme puisse e tre officiellement le chef de famille dans de nombreux cas 

prouve que la gent fe minine n’e tait pas majoritairement rele gue e a  un rang 

subalterne.  

 

L’importance du ro le des femmes dans les mouvements de re volte est a  la fois 

rapporte e par Alain Corbin dans l’exemple d’Ajain, et par Annie Moulin qui  le 
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souligne dans les re voltes frumentaires qui ont agite  la Creuse au 18e me 

sie cle.2 

 

4- Pourquoi les Creusois sont-ils devenus maçons ? 

Pourquoi une population rurale entie re s’est-elle aussi massivement 

consacre e a  une profession autre que l’agriculture, et pourquoi cette 

profession ? Le cas est unique en France ! On peut e mettre l’hypothe se 

suivante en partant d’un double constat.  D’une part dans toutes les re gions 

pauvres les hommes ont e te  contraints d’aller travailler ailleurs pour 

comple ter leurs faibles revenus. D’autre part dans les campagnes d’autrefois, 

pratiquement tous les hommes avaient pour activite  principale l’agriculture. 

En conse quence, les migrants temporaires, qui partaient pour quelques 

semaines ou quelques mois, e taient fondamentalement des travailleurs de la 

terre. Ils ne pouvaient donc partir longtemps qu’a  la morte saison, quand la 

terre, en repos, n’avait pas beaucoup besoin d’eux. Il nous faut alors 

distinguer deux sortes de migrations temporaires : les migrations de courte 

dure e et a  faible distance qui se pratiquaient dans les re gions de plaine 

voisines, et les migrations lointaines et plus longues.  

Les paysans des re gions pauvres et ge ne ralement plus e leve es qui migraient 

a  faible distance profitaient du de calage des activite s agricoles avec les 

plaines environnantes, dont le cycle ve ge tatif e tait plus pre coce que dans 

leurs hautes terres. Ils allaient y effectuer les travaux des champs avant de 

s’occuper des leurs. Ils partaient ainsi, a  la belle saison, quelques semaines 

dans le Bassin Parisien, le Bassin Aquitain, le Languedoc ou le Sillon 

Rhodanien, pour la fenaison, la moisson ou les vendanges. Par contre ceux 

qui migraient plus loin, et donc plus longtemps, le faisaient l’hiver. Ils e taient 

ramoneurs savoyards, bougnats auvergnats (marchand de charbon, ou d’eau, 

et certains ensuite ouvrirent des bistrots), scieurs de long, colporteurs etc…  

L’e migration temporaire creusoise est singulie re par son ampleur, par la 

dure e (de l’ordre de 9 mois par an), et par le fait que des paysans quittent 

aussi longtemps leurs terres quand elles demandent qu’on s’occupe d’elles 

(en ge ne ral de mars a  novembre). 

Pourquoi le ba timent ? Le ba timent, la maçonnerie en particulier, est une 

activite  qui a la particularite  a  la fois de demander beaucoup de main 

 
2 C’est-à-dire révoltes de la faim provoquées par la cherté des grains, en particulier du 

froment, à la suite de mauvaises récoltes et de la spéculation. 
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d’œuvre, et, jusqu’a  la fin du 19e me sie cle au moins, de ne pas pouvoir e tre 

pratique e l’hiver quand il fait trop froid et qu’il ge le. Une migration 

temporaire lointaine, et donc longue, a  la belle saison, supposait que d’autres 

puissent s’occuper des travaux de la terre pendant qu’un grand nombre 

d’hommes, jeunes ou dans la fleur de l’a ge, partaient travailler au loin. Or en 

Creuse, le syste me familial (famille communautaire e galitaire) nous 

permettait d’occuper ce cre neau que les paysans des autres re gions 

françaises ne pouvaient pas occuper, (ou pour le moins, pas en si grand 

nombre), celui d’une activite  qui se faisait, comme l’agriculture, a  la belle 

saison, sans priver comple tement les fermes de leurs bras masculins. Peuvent 

rester a  la maison et s’occuper de l’exploitation, le pe re plus ou moins a ge , 

ancien maçon, souvent devenu grand-pe re, les e pouses, et les enfants 

pendant que le (ou les) fils ou gendre(s) est (ou sont) parti(s) « faire les 

maçons », mais pas force ment tous.   

La premie re caracte ristique de ce syste me familial (la famille e largie) permet 

d’effectuer le travail en l’absence de certains membres ma les de la famille, la 

deuxie me (le partage successoral e galitaire) provoque le morcellement des 

proprie te s (me me s’il est assez souvent remplace  par des compensations 

financie res), et donc l’insuffisance des revenus pour assurer la vie de la 

famille. L’e migration, de finitive ou temporaire, e tait une ne cessite , et elle le 

devint encore plus au 19e me sie cle quand le recul de la mortalite  provoqua un 

accroissement naturel de la population plus important, notamment dans les 

deux premiers tiers du 19e me sie cle. Toutes les conditions e taient re unies 

pour qu’un mariage de raison se noue entre la Creuse et la maçonnerie. Le 

Ba timent en France avait besoin de bras pour construire des immeubles, des 

ba timents publics, des usines et des infrastructures, la Creuse, plus que 

quiconque, pouvait lui offrir les siens en e change d’un revenu 

comple mentaire indispensable. Ajustement naturel entre l’offre et la 

demande, encourage  par les pouvoirs publics qui voyaient la  un moyen de 

contenir les salaires dans les villes et de faire rentrer l’impo t dans les 

campagnes creusoise ! D’autant plus que notre situation centrale nous 

permettait de rayonner dans toute la France. La pompe une fois amorce e, 

l’e migration temporaire devint une habitude, une e migration de groupes 

locaux, facilite e par l’existence de re seaux e tablis par les aine s, et gra ce a  une 

compe tence acquise et recherche e… une seconde nature en quelque sorte. Il 

faut ajouter que la pre fe rence accorde e a  l’e migration temporaire, sans 

exclure toutefois l’e migration de finitive qui resta cependant longtemps 

minoritaire, traduit un fort attachement a  la famille et en conse quence a  la 

terre natale que l’on ne veut pas quitter. Cet attachement correspond tout a  
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fait a  la nature de la famille communautaire e galitaire qui retient plus et 

mieux ses enfants que toute autre structure. La famille nucle aire chasse ses 

enfants devenus grands, et dans la famille communautaire ine galitaire les 

enfants le se s sont enclins a  partir. Ou sont trop peu nombreux. La solidarite  

de la famille communautaire e galitaire creusoise explique pourquoi pendant 

des sie cles des hommes ont pre fe re  chaque anne e parcourir des centaines de 

kilome tres a  pied, vivre les ¾ de l’anne e loin de chez eux, travailler dans des 

conditions difficiles, mais, re compense, l’hiver puis, plus tard, la vieillesse 

venus, quel plaisir de retrouver le cocon familial et villageois. Alors que dans 

la plupart des autres campagnes, pas toutes, certes, on s’enfuit plus 

facilement vers la ville, on change de vie, et on rompt les amarres. C’est le 

fameux exode rural.  Et me me quand ils quitteront le de partement pour une 

tre s longue pe riode, souvent les maçons conserveront une maison dans leur 

che re Creuse, ou en construiront une, pour leurs vieux jours. Beaucoup de 

maisons de maçons encore aujourd’hui, et les descendants des constructeurs 

qui les posse dent encore, en sont le te moignage.  

Mais le lien de cause a  effet de la structure familiale sur la migration joue 

dans un deuxie me temps e galement dans le sens inverse. La famille e largie 

permet la migration estivale d’une partie de ses membres, a-t-on dit, mais en 

retour le revenu comple mentaire qu’apporte la migration permet de 

maintenir une famille nombreuse sur une petite exploitation, et donc de faire 

durer, plus qu’ailleurs en Limousin, ce type de famille. Longue migration a  la 

belle saison et famille e largie sont indissociables dans les deux sens.  

Le reste du Limousin, qui 

connaissait le me me 

syste me familial que la 

Creuse, a moins pratique  la 

migration maçonnante, sans 

doute parce qu’il e tait moins 

pauvre, et que des villes 

comme Limoges, Brive ou 

Tulle offraient des emplois a  

des jeunes campagnards 

que n’offraient ni Gue ret ni 

Aubusson.   

Ci-dessus très bel ensemble grange et maison retour de migrant à Arfeuille-Châtain. 


